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			Chapitre 1


			Giselle


			 


			Mardi 4 août


			 


			Cette soirée est une condamnation à mort. D’un instant à l’autre, le bourreau va me faire descendre de ce tabouret de bar et me tirer droit vers la guillotine. Je suis si fatiguée et j’en ai tellement ras le bol que je ne me débattrai même pas. Faites juste en sorte que ce soit rapide et indolore, lui dirai-je. Et aussi, pourriez-vous me donner une gorgée de votre flasque en guise d’adieu ?


			Mon rencard tant estimé se prénomme Charlie, mais il a insisté pour que je l’appelle Rodéo. Un gars de petite taille, peut-être un peu plus d’un mètre soixante si l’on prend en compte son Stetson. Il n’arrête pas de tripoter sa ceinture en tirant sur l’arrière de son jean, ce qui fait remuer le cheval qui se cabre sur sa boucle. Un peu plus tôt, cette dernière a accroché les lumières tournoyantes de la boîte de nuit, et le reflet m’a presque aveuglée. Je n’ai rien contre les hommes de petite taille ni contre les vêtements country, mais cette fouine mate toutes les filles du Razor.


			Un coup de grâce de plus pour l’un des jours les plus pourris de ma vie ; ma voiture a été vandalisée ce matin et mon directeur de thèse m’a joyeusement annoncé qu’il n’appuierait pas ma candidature pour que je parte étudier à l’étranger. Je me sens à nouveau submergée par une déception lourde et écrasante. Au diable la vitre brisée de ma voiture et la tentative vaine d’un voleur de la faire démarrer sans les clés – je n’avais qu’un souhait et c’était d’avoir la chance de partir étudier en Suisse. Tout ce dont je rêvais, tout ce à quoi je me raccrochais en retenant mon souffle, c’était de décrocher un poste d’enseignante-chercheuse au CERN, l’Organisation européenne pour la recherche nucléaire.


			


			Un nouveau départ – tombé à l’eau.


			Adieu, accélérateurs de particules. Bonjour, désolation.


			J’ai mal à la poitrine et j’appuie une main contre elle.


			Je blâme la malédiction qui plane sur mon anniversaire pour ce qui m’est arrivé ces derniers jours. De mauvaises choses surviennent toujours aux alentours de cette date et je fêterai mes vingt-quatre ans dans cinq jours, alors il me semble raisonnable de penser que le sort me nargue comme il sait si bien le faire.


			Rodéo fait le beau et me montre ses bottes de cowboy texturées vert olive.


			— Tu aimes ? ronronne-t-il avec un accent du sud et un ton traînant. C’est de l’alligator. Je suis allé à Miami pour les acheter. Faites sur mesure par un véritable designer. Je peux les porter avec un style décontracté et il me suffit d’un claquement de doigts pour pouvoir les mettre avec une tenue plus habillée.


			— Euh, super.


			Il est plutôt bel homme, je le lui accorde. Un visage. Des dents. Des cheveux. Des bras. Des jambes. Mais c’est l’air sournois et mauvais dans ses yeux sombres qui me fait marquer un temps d’arrêt.


			D’un instant à l’autre, je vais rassembler mon courage et retrouver le bon sens que Maman m’a inculqué afin de partir, mais là, tout de suite, tout ce dont j’ai envie, c’est de finir mon whisky.


			— La texture de la botte est issue de jeunes alligators, ce sont eux qui ont le ventre le plus doux. C’est plus malléable pour le tannage. On les élève dans une ferme, puis on les tue et on en fait des bottes. C’est un processus fascinant. À vrai dire, j’adorerais voir ça en personne. Tu penses qu’on les endort ou qu’on les tue comme ça, d’un coup sur la tête ?


			Une seconde s’écoule. Ou une minute. J’inspire.


			— Je ne veux pas le savoir.


			


			— Ah, tu as un cœur tendre, poupée.


			Il balaie la chose d’un geste de la main et soulève son pied à quelques dizaines de centimètres du sol ; une partie de moi songe alors à le pousser un tout petit peu.


			— Ne sois pas timide, touche-les un coup. Ce sera peut-être ton unique chance de faire l’expérience d’une telle qualité.


			Qualité ? Ça, c’est la meilleure. Je suis tombée bien bas, ce soir. Un type qui aimerait voir des bébés alligators se faire tuer, voilà ce que j’attire.


			— Je ne préfère pas, réponds-je sèchement.


			Non pas qu’il remarque le ton que j’ai employé.


			— On dirait de la soie.


			Ses yeux s’attardent sur mes jambes de manière suggestive et il se rapproche un peu en tirant légèrement sur sa ceinture.


			Une fille arrive à côté de lui et commande un verre, et je souffle avec force quand il la reluque de la tête aux pieds.


			Ce gars est là pour tirer son coup.


			La seule raison pour laquelle je l’ai choisi sur l’application, c’est l’émeu à côté de lui sur sa photo de profil, car je me suis sentie nostalgique. Ce sont des oiseaux majestueux et étranges qui peuvent mesurer jusqu’à deux mètres dix de haut lorsqu’ils atteignent l’âge adulte. Papa a recueilli un couple d’émeus âgés dans notre ferme après qu’un zoo local a fermé et les a laissés errer sans but. J’avais pour habitude de les nourrir, de les caresser et de les observer avec envie et tendresse, impressionnée par la vitesse à laquelle ils pouvaient courir (jusqu’à cinquante kilomètres-heure), par la façon dont ils semblaient me regarder et voir que j’étais tout aussi étrange qu’eux, en tant que grande fille dégingandée avec des lunettes, un appareil dentaire, et aucun ami. Papa, qui avait perçu très tôt mon affinité avec les choses uniques, leur avait construit un enclos d’un hectare avec un étang. En repensant à eux en train de jouer dans l’eau, je sens le chagrin de les avoir perdus, Papa et eux, enfler en moi et me submerger.


			


			Après coup, je me rends compte que Rodéo devait se tenir sur quelque chose, une boîte ou un escabeau, quand il a pris sa photo de profil. Je prends une gorgée de mon verre, plisse les yeux et essaie de nous imaginer coucher ensemble. Je mesure un mètre soixante-quinze, cela pourrait-il seulement fonctionner ? J’aime vraiment plonger dans le regard de l’autre, et si nous faisions le missionnaire, alors sa tête arriverait quelque part entre mes seins et mon ventre. Il devrait lever le nez pour me regarder. Peut-être que j’irai acheter quelques poupées Ken et Barbie, couperai les jambes de Ken à la bonne taille et testerai cette hypothèse. C’est dommage, mais parfois, la science nécessite des sacrifices. Quand on n’a pas la moindre idée de ce que la chose pourrait donner, alors on expérimente. Je ne veux pas me lancer sans m’être préparée. Je ne suis pas curieuse parce que j’ai l’intention de coucher avec Rodéo – beurk, non, j’aime juste cataloguer de petites informations que je garde en mémoire.


			— Tu viens souvent au Razor, poupée ? m’interroge-t-il pour tenter de relancer la conversation maintenant que l’autre fille s’éloigne.


			Il soutient mon regard par-dessus le bord de sa pinte de bière givrée. Au moins, il ne lorgne plus sur mon décolleté – non, il a abandonné quand j’ai remis mon blazer bleu marine et l’ai reboutonné jusqu’au cou. Une goutte de sueur coule le long de ma colonne. Nous sommes en août dans le Sud, il fait quarante degrés Celsius à l’extérieur et si je ne sors pas rapidement de cette boîte, je vais m’évanouir.


			— Non. Je n’étais jamais venue ici. Je ne sors pas beaucoup. Je suis étudiante à l’université et j’enseigne…


			Il hoche la tête et m’interrompt :


			— Cette boîte est proche de mon appartement, c’est pour ça que je viens ici.


			Il marque une pause, puis ajoute :


			


			— C’est compliqué de rencontrer des filles en ligne.


			En entendant cette remarque, ce sous-entendu qu’il n’est peut-être pas l’abruti qu’on pourrait croire, je me détends un peu. Peut-être qu’il bredouillait seulement quand il parlait de regarder des bébés alligators mourir.


			Je fais en sorte de paraître intéressée et lui pose la première question que Maman m’a toujours conseillé de poser lors de mes rencards :


			— Est-ce que tu travailles ?


			Il tripote sa boucle de ceinture dorée et glousse.


			— Je n’ai pas un emploi de bureau comme la plupart des gens. Je suis le champion en titre du Ride ‘Em Till You Die depuis trois ans. J’ai gagné un million de dollars l’an dernier sur le circuit. Tu aimes les gars qui font du rodéo ?


			— J’adore les chevaux, affirmé-je, m’efforçant de nous trouver un point commun. J’ai grandi dans la périphérie de Nashville, dans une petite ville du nom de Daisy…


			— Les fouets, les selles, les éperons, les brides… j’ai de tout chez moi si c’est ce que tu aimes, m’interrompt-il d’un ton espiègle.


			Il passe de sympathique à glauque en l’espace d’une seconde et le sous-entendu me fait me tortiller sur mon tabouret, mal à l’aise. Il laisse échapper un gloussement sombre.


			— Tu as l’air coincée, mais je ne doute pas que tu sois une dévergondée, poupée.


			Coincée. Pour ça, il mérite une étoile dorée. Mon ex-fiancé, Preston, serait du même avis.


			Il poursuit, me tirant du chemin sombre sur lequel ces pensées m’emmènent :


			— Et je sais ce que tu te dis : ce type est petit. C’est ce que pensent la plupart des filles, mais attends seulement de voir le reste, parce que Dieu m’a superbement doté dans le pantalon. Aucune de mes conquêtes ne s’est jamais plainte. Je monte des pouliches depuis longtemps et elles en redemandent toujours.


			


			Il baisse les yeux et lance un regard affectueux, tendre, à son entrejambe, comme si cette petite chose était un être sentient qui l’écoutait.


			Et voilà.


			Mon premier instinct était le bon. Une condamnation à mort. Je dois m’échapper.


			Après m’être détournée de lui et avoir jeté un coup d’œil au miroir de l’autre côté du bar, je vois le rouge me monter aux joues. Mes cheveux sont en pagaille, les mèches blondes autrefois ramenées en un chignon lisse et brillant pendant désormais sur mes tempes, les cheveux les plus fins étant collés sur mon front moite. Mon rouge à lèvres rose s’est effacé et mon mascara a coulé sous mes yeux du fait de la chaleur.


			Je remonte mes lunettes sur mon nez et essuie la pellicule de sueur sur mon front. Pourquoi diable est-ce que je porte un stupide blazer au beau milieu de l’été le plus chaud jamais enregistré dans la région ? Je tripote le bouton du col et le défais.


			Rodéo me voit faire et son regard s’illumine. Il s’approche d’un pas et sa chemise à carreaux effleure mes seins, je vois même ses poils de nez. Son odeur m’enveloppe : épicée, masculine, une note de cuir – chevalin.


			Je m’écarte davantage en me penchant en arrière sur le tabouret et heurte la personne à côté de moi. Sans un regard vers elle, je marmonne une excuse et me redresse.


			Rodéo désigne mon verre vide d’un geste.


			— Tu en veux un autre ? demande-t-il d’une voix grave et rauque. Tu as sifflé ce whisky il y a déjà un moment.


			Je lève le pied, l’appuie sur le bas de la paroi du bar et écarte mon tabouret de lui. Je jette un œil à mon portable et fronce les sourcils.


			— En fait, il se fait tard, et je dois y aller…


			— Hé, barmaid ! Ma petite pouliche a besoin d’un verre ! lance-t-il en agitant son chapeau en direction de la jeune femme qui s’affaire derrière le bar.


			


			La petite barmaid s’approche de nous. Son prénom, Selena, est inscrit sur son badge et j’envie le déhanché confiant de ses hanches dans son jean skinny, le rouge à lèvres rouge foncé sur ses lèvres. Ses cheveux sombres sont coupés très court, ses yeux soulignés d’eye-liner noir. Nous sommes comme le jour et la nuit, car mon maquillage coule et je porte une jupe fourreau couleur de boue et des ballerines à petits talons.


			Elle pose les yeux sur moi, ignorant complètement Rodéo, et demande :


			— Vous êtes certaine de vouloir un autre verre ?


			Son ton sec sous-entend clairement : meuf, qu’est-ce que tu fiches avec lui ?


			Je pousse un profond soupir. Tout ce que j’ai à faire, c’est me débarrasser de lui et savourer la brûlure d’un bon bourbon sur ma langue.


			Je lui adresse un rapide hochement de tête tout en gardant un œil sur Rodéo.


			— La même chose ? Du Woodford avec des glaçons ?


			— S’il vous plaît, confirmé-je.


			Elle se tourne et tend la main vers l’étagère du haut, et Rodéo lâche un sifflement bas tout en détaillant ses formes voluptueuses.


			Selena pivote sur ses talons, prépare un verre et le fait glisser devant moi, son visage impassible. Elle a dû entendre Rodéo, mais ne le laisse pas paraître. Elle est cool. Je veux l’être aussi. Peut-être que, si je le suis, je parviendrai à trouver le bon genre d’homme.


			— Merci, lui dis-je.


			Je prends une gorgée et Rodéo me fixe d’un regard brûlant. Il tend la main et tripote mon collier.


			— Bon, le courant a l’air de bien passer entre nous. Tu es canon. Je suis canon. Ça fait des étincelles. Je t’imagine déjà en train de me monter. Tu as déjà entendu parler de la position de la cowgirl inversée ?


			Je retire ses doigts de mes perles et le repousse, la colère montant en moi et balayant comme un raz-de-marée la politesse dont j’ai fait preuve un peu plus tôt. Quand il est à une distance suffisante, je prends une gorgée de mon verre et le repose sur le comptoir dans un claquement. Après avoir fouillé dans ma sacoche, je sors mon portefeuille, en tire plusieurs billets et les pose sur le bar.


			


			— Tu t’en vas déjà, poupée ? gémit-il d’un air plaintif.


			Je me tourne pour lui faire face, les dents serrées.


			— Oui, et je sais ce que c’est, la cowgirl inversée.


			Il faut que je réponde à sa question ; c’est un truc chez moi. Si on me demande quelque chose, il faut que j’y réponde et dise la vérité.


			— Et non, il n’y a aucune étincelle. Mes protons ne sont pas attirés par tes électrons.


			— Des protons ? Que…


			— Et puis, c’est incroyablement grossier de sous-entendre des projets sexuels alors que tu viens à peine de me rencontrer…


			— Bon sang, tu as du caractère. Je dois admettre qu’une partie de jambes en l’air après une dispute, c’est ce que je préfère. Ça te dirait que toi et moi, on sorte d’ici…


			— Dans tes rêves…


			— Et je te laisserai peut-être même passer la nuit, puis je te ferai des pancakes le lendemain matin, avec des pépites de chocolat ou des myrtilles bio. Tu m’as l’air du genre à aimer le granola.


			J’aime effectivement les myrtilles bio, mais…


			— C’était uniquement pour boire un verre, et je te l’ai dit quand je t’ai écrit. Et s’il te plaît, pour l’amour du ciel, arrête de m’appeler poupée ou pouliche, ou je te jure que je vais vider ce qu’il reste de ma boisson sur ta tête.


			Je m’emporte et sens ma poitrine se soulever. Je viens tout juste de menacer quelqu’un de violence physique. Cela ne me ressemble pas. Je ne suis jamais en colère. Je laisse plutôt les gens m’en faire voir de toutes les couleurs, encore et encore…


			


			Rodéo écarquille les yeux et je me lève d’un mouvement brusque, chancelant quelque peu sur mes talons avant de rebondir sur la personne à côté de moi.


			— Excusez-moi, lui murmuré-je en m’agrippant de toutes mes forces au comptoir du bar pour garder mon équilibre.


			Je décoche un regard circonspect à mon verre. J’en ai bu un avant l’arrivée de Rodéo et, étant donné que je n’ai pas dîné… ouais, je suis pompette.


			— Giselle ? lâche un homme à la voix grave et sensuelle.


			Je la reconnais immédiatement, même avec la musique à plein volume.


			Non, impossible.


			Je sens mon cœur louper un battement et mon corps tout entier s’embraser tandis que je regarde celui qui se tient derrière Rodéo, à quelques pas de la piste de danse, un air interrogateur sur son visage digne d’une star de cinéma.


			Je serre les poings. J’aurais dû me douter que je pourrais le croiser ici. Je me suis seulement dit qu’il travaillerait encore, ou qu’il serait occupé à faire ce que font les athlètes le soir. Ma sœur, Elena, m’a dit qu’il se rendait parfois à la boîte de nuit le week-end, mais c’est tout.


			Devon Walsh, star du football américain, me regarde en haussant un sourcil, celui avec une barre argentée à son extrémité. Je dresse mentalement la liste. Élu « Homme le Plus Sexy de l’Année » à Nashville. Footballeur américain professionnel depuis trois ans. Meilleur ami de mon nouveau beau-frère, Jack. Possède le Razor. Des lèvres à tomber. Un corps magnifique et tatoué. Canon.


			— Est-ce que tout va bien ? s’assure-t-il.


			Il me scrute de la tête aux pieds, de mes cheveux à moitié décoiffés jusqu’à mes ballerines. Je plisse les yeux et, même si c’est chose impossible dans la boîte de nuit sombre, j’ai l’impression qu’il a pointé un projecteur sur moi alors qu’il me détaille de cette façon.


			


			— Ça va, affirmé-je avec un geste de la main. On ne peut mieux ! C’était chouette de te voir ! Salut !


			Va-t’en. Je ne veux pas de témoin à cette débâcle.


			— Je vois.


			Il se tourne vers Rodéo et arque encore une fois ce sourcil qui me rend folle.


			— Vous êtes en rencard ?


			Mon corps tout entier se rebelle en entendant son ton interrogateur et taquin, et je me fige complètement.


			Il pense que je suis avec Rodéo.


			Je l’ai bel et bien rejoint ici, mais…


			— Oui ! lance Rodéo en passant son bras autour de ma taille.


			Je me tortille en titubant pour me dégager.


			Une ride barre le front de Devon et il enfouit les mains dans les poches de son jean taille basse. Peut-être qu’il s’est rendu compte d’à quel point j’étais proche de m’évanouir et de faire une crise cardiaque, ou qu’il a compris que j’étais à ça de tuer l’un de ses clients.


			Je me sens toute chose et cela n’a pas grand-chose à voir avec le whisky ; c’est plutôt cet homme qui me met dans cet état, même s’il ne m’intéresse pas de cette façon-là – je suis juste curieuse. Oui, il est plus chaud qu’un bec Bunsen, mais nous sommes amis ; enfin, pas de véritables amis. Bon, peu importe, je réfléchis trop et, là-haut, toutes mes méninges ne s’activent pas. Nous sommes des connaissances, si on cherche vraiment la petite bête, et quand il me regarde, je comprends que j’entre clairement dans la catégorie : « Tu es la sœur d’Elena et elle est mariée à mon meilleur ami, donc je suis amical. »


			Cela ne m’empêche pas d’apprécier sa mâchoire définie et finement ciselée ainsi que ses yeux vert foncé entourés d’épais cils noirs. Il mesure entre un mètre quatre-vingt-cinq et un mètre quatre-vingt-dix (j’ai tellement envie de le mesurer), possède un corps tonifié à la perfection par le temps passé à la salle, des épaules musclées sous un T-shirt noir moulant, un torse large, une taille plus fine et des jambes longues, et il porte des Converse usées à ses pieds. Une Rolex à un poignet, un bracelet en cuir noir à l’autre. Une partie de lui renvoie une image civilisée, l’autre, celle d’un bad boy et elle est totalement décadente.


			


			Sa peau possède un joli teint hâlé par le soleil, un contraste saisissant à côté de ma propre carnation pâle. Ses cheveux sont bruns et épais, avec çà et là des touches de bleu roi, longs sur le dessus et ramenés en arrière avec beaucoup de volume, les côtés rasés près du crâne pour dégager son visage. Il utilise plus de produits capillaires que moi. Quand je l’ai rencontré en février, il avait une crête iroquoise avec des pointes violettes, mais il change de coiffure plus souvent qu’une fille.


			Il a des piercings en diamants aux lobes d’oreilles, encore une chose qui souligne à quel point nous sommes différents. J’ai laissé mes trous se refermer quand j’avais dix-huit ans et ne suis jamais retournée me faire percer les oreilles. Deux manches de roses mêlées à des papillons dorés et bleus ondulent sur ses bras. Ça, j’aime. Beaucoup. Nerveuse, je tripote les perles à mon cou.


			— Giselle ? m’interpelle-t-il.


			Je reviens brusquement sur terre et me rends compte que je le reluque. Je bafouille et me retourne les méninges pour lui servir une réponse intelligente – allez, Giselle, tu fais un doctorat en physique, tu as une pléthore de mots dans ton arsenal. Dis-lui que Rodéo n’est pas ton rencard !


			Mais tout ce à quoi j’arrive à penser, c’est à la dernière fois que je l’ai vu : samedi, au mariage d’Elena et Jack, où il était témoin et moi, demoiselle d’honneur. Il portait un costume gris sur mesure qui faisait saliver, le tissu si affreusement doux que je me suis mordu la lèvre quand il a pris ma main et l’a placée au creux de son bras. Est-ce que ses doigts se sont attardés sur les miens plus longtemps que nécessaire ? Peut-être. Mais il ne l’a probablement pas remarqué. Il faisait seulement son job en tant que témoin de Jack. Il m’a longuement fixée, cela dit. Un regard de niveau cinq, avec un contact visuel intense de dix secondes, ce qui veut dire que, soit j’avais un énorme bouton sur le nez, soit il appréciait vraiment ce qu’il voyait. Je lui ai demandé, en chuchotant, pendant que nous remontions l’allée pour rejoindre Jack et Elena, s’il se sentait bien. Il a répondu que ça allait, sèchement, ce qui était étrange car Devon est tout sauf grincheux.


			


			Plus tard, quand je me suis retrouvée seule dans mon appartement, j’ai disséqué l’interaction et en suis arrivée à la conclusion qu’il m’avait seulement fixée du regard parce que j’avais l’air pâle et hideuse dans la robe bustier argentée qu’Elena avait choisie pour moi. Je lui avais dit que je n’avais pas assez de poitrine pour la faire tenir, mais elle avait insisté.


			Pourtant, dans l’église, debout à côté de ma sœur pendant qu’elle prononçait ses vœux, je m’étais laissé aller à penser à lui. Était-il attiré par moi ? Moi ? Cela m’avait paru impossible.


			Et la vérité m’avait paru plus que limpide une fois que son rencard l’avait rejoint à la réception. Il ne m’avait plus accordé un regard après ça.


			— Oh mon Dieu, tu es… tu es… Devon Walsh ? Je suis un grand fan depuis tes débuts en Ohio ! J’ai ton maillot accroché au mur ! s’écrie Rodéo d’une voix stridente avant de me dépasser pour s’approcher du célèbre footballeur.


			Il me bouscule et je perds ma prise sur le comptoir avant de chanceler sur le côté, bousculant une fois de plus le type perché sur le tabouret à côté de moi. Il se retourne, les sourcils froncés – oh, je crois que je le connais –, et je me prends sa bouteille de bière dans la joue.


			— Mon Dieu ! Est-ce que ça va ? s’exclame-t-il en tentant de me rattraper, mais il est trop tard.


			— À merveille, marmonné-je avec un mouvement de recul.


			Je vacille un peu avec mes talons sur le carrelage lisse. Le temps semble s’arrêter et je tente de retrouver mon équilibre. Mon corps obéit aux lois de la gravité – merci, Newton – et je chute en avant. Mes genoux heurtent le sol avec force…


			


			Juste devant l’homme le plus sexy qui soit.


			Va au diable, malédiction d’anniversaire.


		











			


			Chapitre 2


			Giselle


			 


			— Est-ce que tu as mal ? demande Devon en appuyant une poche de glace contre ma pommette droite.


			Je grimace à son contact, lève la main pour toucher mon visage et nos doigts s’effleurent quand je retire les siens pour pouvoir tenir la poche moi-même. J’ai des papillons plein le ventre et je sens le fantôme de son toucher à l’endroit où nos doigts sont entrés en contact. Je déglutis pour faire passer cela. Ce n’est qu’un homme qui, par le plus grand des hasards, est beau à tomber. Il ne ressent pas d’attirance à mon égard. Pas la moindre.


			— Ça va, assuré-je en me forçant à le dire avec légèreté.


			J’ai mal à la tête et je ne sais pas si cela est dû à ma joue ou au manque de nourriture dans mon estomac.


			Je suis installée à une table de la section VIP du Razor, un espace à l’arrière du bâtiment et dont l’accès est restreint. L’endroit est désert, à l’exception de quelques hommes qui regardent un match dans un coin. J’imagine que cette salle ne se remplit pas avant une heure avancée, le soir. Heureusement, la musique de la boîte de nuit semble inaudible ici.


			Devon se penche et s’accroupit pour me regarder droit dans les yeux, comme pour s’assurer que je suis lucide. Je suis frappée par son odeur, masculine et enivrante avec une pointe de mer et d’été, un parfum onéreux.


			— Tu es tombée assez durement. Comment vont tes mains et tes genoux ?


			D’aussi près, les lueurs dorées dans ses iris brillent comme des lucioles et se mêlent au vert forêt velouté. Son regard est sexy, captivant, et profond…


			Arrête avec les adjectifs pour décrire ses yeux, Giselle ! Bon.


			— Ça va, juste un peu endoloris.


			


			— Tu auras peut-être un ou deux bleus demain. Tu veux plus de glace ?


			— Non, ça ira, merci.


			Je veux oublier que c’est arrivé. Plus que tout, je me sens affreusement embarrassée.


			Ses doigts effleurent mon genou, s’attardant sur lui plus longtemps que nécessaire, et donnent une pichenette à quelque chose.


			— Quand tu t’es jetée sur moi, j’ai cru que tu allais me tacler, murmure-t-il.


			— Hé. J’étais prise en sandwich entre deux gars et je n’avais nulle part où aller.


			Je me revois à genoux, les paumes sur le sol pour me retenir de tomber la tête la première. Devon m’a aidée à me relever, empoignant mes coudes avec prudence et force, puis il s’est tourné vers son coéquipier, Aiden, le type sur le tabouret, et lui a aboyé d’aller chercher un pain de glace dans la cuisine. Après quoi, il m’a escortée jusqu’à la section VIP tout en écartant quelques danseurs du passage. Je m’attendais presque à ce qu’il me prenne dans ses bras, comme dans l’un de ces romans à l’eau de rose.


			— D’après ta réputation, il en faudrait plus pour te plaquer au sol, commenté-je avec un petit rire. Si je voulais réussir à te tacler, il faudrait que je me montre discrète. Je me cacherais sûrement dans ton placard, dans le noir, et j’en sortirais en vitesse quand tu t’y attendrais le moins. Tu ouvrirais la porte et je serais cachée parmi tes chemises chics, un masque hideux sur la figure.


			Je souris, faisant fi de la douleur sur mon visage.


			— Qu’est-ce qui te fait sursauter… les insectes bizarres ? Freddy Krueger ? Michael Myers ?


			Il laisse échapper un rire triste.


			— Les requins. Leurs dents me filent la chair de poule. J’ai vu Les Dents de la mer quand j’étais petit et ça m’a donné envie de vomir.


			— Fais attention, l’avertis-je. Je viendrai bientôt pour toi.


			


			— Déjà, il faudrait que tu pénètres dans mon appartement-terrasse. Difficile d’y accéder quand il faut emprunter un ascenseur privé.


			Je ris.


			— Ne sous-estime jamais le cran et la détermination d’une femme du sud qui a un but.


			Je sais où il habite. Je n’y suis jamais allée, mais…


			Son corps de guerrier s’étire quand il se redresse de toute sa hauteur.


			— La voilà, en pleine forme. Ce n’est pas grave de tomber à genoux. J’ai tendance à faire ce genre d’effet aux femmes.


			Je lève les yeux au ciel avec tant de force que cela me donne mal à la tête. Est-ce que j’ai mentionné qu’il était aussi prétentieux ?


			— Mais ça ne t’affecte pas, n’est-ce pas ? ajoute-t-il. Nan, tu es aussi détachée que se peut.


			Minute… quoi ?


			J’ai la gorge nouée et je tente de comprendre comment je suis censée prendre son commentaire. Je vois – oh, je vois – exactement ce qu’il pense. Il m’a mise dans la même boîte que tous les autres. Cela ne devrait pas me blesser, mais c’est le cas.


			Je déglutis avec difficulté.


			— C’est moi. Aussi froide que la glace.


			Il fronce les sourcils, puis objecte :


			— Hé, minute, ce n’est pas ce que je voulais dire…


			— Non, je comprends. Je sais ce que tout le monde pense. Un robot sans émotions. Toujours dans ses pensées. Inconsciente. Insensible aux hommes sexy.


			Il penche la tête, la bouche en cul de poule, comme s’il réfléchissait. Puis il enfonce les mains dans les poches de son jean, signe qu’il se sent mal à l’aise. Je le sais. Je l’observe.


			— Je n’ai jamais pensé ce genre de choses. Je voulais seulement dire que tu n’es pas comme les autres filles – ah, peu importe.


			


			Il ouvre la bouche, la referme, puis demande :


			— Tu me trouves sexy ?


			— Pfff. Non.


			Il grommelle, son visage indéchiffrable.


			— Bien.


			— Tu es trop vieux pour moi.


			Il bafouille et je ne peux empêcher un sourire sincère d’étirer mes lèvres en voyant son air incrédule. Oh, bon sang, je l’ai eu.


			— J’ai vingt-huit ans, putain. On a quoi, quatre ans d’écart ?


			Il passe la main dans ses cheveux, et pourtant ils lui donnent toujours un air décoiffé sexy, les mèches bleues brillant dans sa chevelure brune. Bordel. Il est beau et n’a même pas d’efforts à faire pour cela.


			Je me force à hausser nonchalamment les épaules.


			— L’âge importe peu du moment que tu es mon genre. Tu sais, si tu coches les trois cases : des livres, des vestes en tweed et du genre timide. Toi, tu as l’aura d’une rock star.


			Et ces lèvres. Je pourrais écrire un livre sur sa bouche, sa couleur rose pâle et la façon dont ses rondeurs contrastent avec les lignes définies de sa mâchoire, sa lèvre inférieure pulpeuse, le V profond au-dessus de celle du haut.


			— Bien dit. Tu devrais rester loin des hommes comme moi, ma jolie.


			Il m’adresse l’un de ses sourires taquins et, ouaip, on est totalement dans la friend zone. Il appelle tout le monde ma jolie, même Maman et Tante Clara.


			— Mmm, approuvé-je en hochant la tête.


			— Cowboy, c’est ton mec ? Il est resté au bar quand je t’ai amenée ici, mais je peux envoyer quelqu’un le chercher.


			Il s’écarte d’un pas, comme pour s’exécuter, et je grogne.


			


			— Non. S’il te plaît. Je ne pourrais pas supporter de passer une minute de plus avec lui.


			Devon se rapproche d’un pas raide et se penche pour s’agenouiller, plus près encore cette fois-ci. La tension émane de tout son corps.


			— Est-ce qu’il a fait quelque chose de mal ?


			Je me mordille la lèvre et baisse les yeux sur mes genoux, laissant le sérieux de sa voix rauque m’envelopper. Oh, Devon. C’est peut-être un célèbre ailier arrogant des Tigers de Nashville, mais sous cette façade bat le cœur d’un homme bon, alors quand il me dit quelque chose de gentil, mes tripes savent que ce n’est pas parce que je suis spéciale. Il viendrait en aide à n’importe quelle fille.


			— C’est…


			Un connard.


			— Je l’ai rencontré sur une application. Je me suis dit que s’il aimait les émeus, alors on aurait au moins un sujet de conversation.


			Je lève le nez pour le regarder, essayant de l’amener à comprendre ma logique, mais il semble perplexe.


			— Puis il a tenté de tripoter mon collier, et personne ne touche aux perles de Nana.


			Je soulève le bijou en question, pressant mes lèvres contre les perles l’espace d’un instant.


			— Qu’est-ce qu’il a fait d’autre ? m’interroge-t-il d’une voix grave.


			Il pose les yeux sur mon collier quand je le laisse retomber autour de mon cou, puis il regarde mes lèvres. Je regrette de ne plus avoir de rouge à lèvres.


			Je repositionne le pain de glace sur ma joue et tente de calmer les battements de mon cœur. Entend-il à quel point il bat vite ?


			— Il a parlé de cowgirl inversée, ce qui aurait pu être drôle s’il avait dit cela à la bonne personne, mais beurk, je ne veux pas de ça avec lui…


			


			Oups. Il y a quelque chose chez Devon qui délie ma langue, ou peut-être est-ce le whisky. Quoi qu’il en soit, cette position a l’air torride. J’imagine qu’il faut que la femme ait des jambes bien musclées. Je cours presque tous les jours, alors je pourrais tenir. Où mettrais-je mes mains ? Derrière moi, sur ses hanches, ou devant moi pour garder mon équilibre ? Dans un cas comme dans l’autre, je tournerais le dos à mon partenaire, soulageant l’inhibition. Si je peux libérer mes mains, je peux également œuvrer à mon propre plaisir. La cowgirl inversée va passer numéro un de ma liste Comment Giselle Prend Son Pied.


			— Tu es toute rouge, Giselle. Tu te sens bien ?


			Je me racle la gorge, chassant ces images.


			— Il fait chaud ici.


			— Retire ta veste, suggère-t-il. Je transpire rien que de te regarder.


			Après avoir posé le pain de glace, je déboutonne le blazer, le retire puis le lance sur la table. Ce n’est qu’après que je remarque à quel point mon débardeur en soie blanc est trempé. Ma brassière en dentelle transparaît clairement, mais je me délecte de la sensation de l’air frais sur ma peau. Je défais les trois premiers boutons de mon chemisier et en agite les pans délicats.


			— Beaucoup, beaucoup mieux.


			Je grogne en retirant les épingles dans mes cheveux et les aligne sur la table. Je laisse retomber mes longues mèches en me massant le crâne et la sensation m’arrache un gémissement.


			— Si Chris Hemsworth venait me masser les pieds, ça rendrait la journée tolérable.


			Je retire mes ballerines et agite les doigts de pieds.


			— Il n’est pas marié ? marmonne Devon.


			Je relève la tête du dossier du fauteuil contre lequel je l’avais appuyée et le regarde. Il a reculé d’un pas et se frotte la nuque. Ses yeux s’attardent sur mon chemisier avant qu’il ne détourne le regard.


			


			— Dans un autre univers, non, lâché-je d’un ton léger. Un jour, je te dirai ce que je pense du multivers. Dans l’un d’eux, il existe un monde où il est tout à fait possible qu’il se soit marié avec moi et que nous ayons dix enfants.


			— Bordel ! s’exclame-t-il en riant.


			Je fonds.


			— Dans l’univers Giselle-et-Chris, il n’arrive pas à me lâcher et on procrée comme des lapins sous Viagra. Il n’est pas star de cinéma mais architecte, et on vit dans une villa qu’il a construite pour moi dans les Alpes françaises. Je passe mes journées à poursuivre des recherches sur la matière noire, faire des gâteaux et crocheter des chaussons pour bébés. Mes nuits, eh bien, elles lui sont dévouées.


			— Où suis-je, dans cet univers ? me questionne-t-il avec un petit sourire.


			Je fais mine de réfléchir.


			— Tu es une adolescente qui bosse au Cinnabon avec un penchant pour les bracelets à breloques, le chewing-gum et les berrets roses. Le week-end, ton côté sombre émerge et tu sors discrètement par la fenêtre de ta chambre pour peindre des graffitis éloquents sur des panneaux publicitaires.


			Il m’adresse un grand sourire, ses lèvres pleines se retroussant. L’effet est dévastateur et je prends une brusque inspiration.


			— C’est une sacrée imagination que tu as là, chaton. Tu m’impressionnes.


			Je sens mes joues s’empourprer.


			— Mon excentricité rend ma famille folle, commenté-je avant de marquer un temps d’arrêt. Je n’arrive pas à décider si ton surnom devrait être Cinnamon ou Pinky. Un avis ?


			— Aucun. Je ne réponds qu’au surnom Badass.


			— Rabat-joie.


			Devon scrute mon visage.


			— Pour en revenir aux sites de rencontres, dit-il, ma cousine Selena s’y est essayée et est tout juste parvenue à s’extirper de la voiture d’un gars rencontré sur Internet. C’est dangereux.


			


			Je soupire, regrettant la fin de nos plaisanteries. Si seulement il savait que dans l’un de mes autres univers, il me ravit sur un comptoir de salle de bain. Il est lui, sexy, nu, ses muscles ondulants, et je suis une fille lambda qu’il a ramassée sur le bord de la route alors que je fuyais un fiancé maléfique. Je porte une robe de mariée en lambeaux et j’ai de longs cheveux roses, et des lunettes, parce que, oui, il faut que j’aie l’air intelligente dans tous les univers. Il me désire intensément dès l’instant où je monte dans sa Maserati et il me ramène chez lui, où il me fait sienne. Je me réprimande intérieurement. Pas étonnant que je n’arrive pas à suivre en classe. Je vis trop dans mes pensées pour me concentrer sur les faits. Il n’existe pas d’univers dans lequel Devon et moi sommes ensemble.


			Je tiens ma virginité pour responsable de ces idées débordantes. Ces pensées me hantent depuis cinq mois, depuis que Preston est parti en admettant m’avoir trompée. Puisque tu ne couches pas avec moi, à quoi t’attendais-tu, Giselle ? Tu es frigide.


			J’ai été sa fiancée (pendant près d’un mois), et je n’arrivais toujours pas à… eh bien, à le désirer. Je me suis plus ou moins retrouvée à sortir avec lui et j’ai accepté sa demande.


			Et maintenant, me voilà, à tenter de prouver que je suis normale, à chercher l’amour dans tous les mauvais endroits. Il y a une chanson sur ça, je crois.


			— Le seul fait que les femmes se jettent à tes pieds ne veut pas dire qu’une personne lambda arrive facilement à trouver quelqu’un, riposté-je, énervée. Je me suis assurée de ne pas venir seule, et je n’avais pas l’intention de partir avec lui. J’avais un plan. J’ai un plan à chaque fois.


			Il s’approche, l’air indigné.


			— Ce n’est pas la première fois que tu fais ça ?


			


			Je fronce les sourcils, mon agacement se muant en incrédulité.


			— Le premier type, Albert, était un beau comptable. Je l’ai rencontré au Starbucks. Tout allait bien jusqu’à ce qu’il me montre une photo de son ex sur son portable et fonde en larmes. Apparemment, elle voulait qu’il lui demande sa main, et il a du mal à s’engager. Je lui ai conseillé de lui parler.


			— Combien d’autres, Giselle ?


			Je gigote dans mon fauteuil.


			— Tu me donnes l’impression d’être dans le bureau du proviseur.


			— Combien ?


			Je serre les poings. Oh, il est tellement agaçant !


			— Je ne comprends pas pourquoi tu as besoin de le savoir, mais il n’y en a eu qu’un seul autre, Barry, un peu du genre enjôleur. Son profil disait qu’il était étudiant en chimie, ou en tout cas, c’est ce que j’ai cru. Je me suis dit : « Il aime la science, moi aussi », alors j’ai fait glisser mon pouce vers la droite. Il s’est avéré que, tout ce qu’il voulait, c’était que je rejoigne un truc pyramidal pour vendre des ustensiles de cuisine dans le style Tupperware. J’ai passé mon tour pour devenir membre, mais j’ai fini par lui acheter une spatule.


			Je soupire.


			— Je lui ai même payé son latte. Puis il y a eu Rodéo, et il avait cet adorable émeu…


			— Giselle.


			Devon semble grandement frustré et je lève le menton avec défiance.


			— Parfois, tu dois essuyer quelques échecs, Devon. Ne prétends pas savoir ce que c’est. Tu as une nouvelle copine tous les mois. Qui était la fille au mariage, d’ailleurs ? Dommage que tu ne nous aies jamais présentées.


			Il lâche un long soupir exaspéré.


			— Avec qui es-tu venue ce soir ?


			— On joue au jeu des vingt questions ?


			


			Un petit sourire entendu étire ses lèvres.


			— Je sais que tu dois me répondre. Elena m’a parlé de ton petit problème de questions.


			— Cette petite garce, pesté-je.


			Elle est en lune de miel à Hawaï avec l’homme de ses rêves, et pourtant j’ai l’impression qu’elle se tient juste à côté de moi. Ma belle et gentille grande sœur ; je ne suis jamais vraiment parvenue à m’échapper de son ombre. Je soupire. Au moins, elle est heureuse, et personne ne le mérite plus qu’elle. Avant qu’elle ne rencontre Jack, j’ai foutu en l’air notre relation quand Preston, son petit copain, m’a embrassée dans son bureau, ce jour terrible, juste avant qu’elle n’en franchisse la porte. Est-ce vraiment une surprise si je dis que je ne me suis jamais sentie vraiment bien avec lui ? Notre relation a commencé de la pire des façons.


			Une boule d’émotions enfle dans ma gorge et je me secoue, tentant de chasser ces souvenirs. Ça demande des efforts.


			— Je suis venue avec Topher, expliqué-je à contrecœur. Après avoir déposé ma voiture au garage à Daisy, je me suis rendue à la bibliothèque à pied et il était en train de fermer. Il m’a ramenée à Nashville et a insisté pour m’accompagner ici, car il savait que je n’avais jamais rencontré quelqu’un au bar auparavant.


			Devon me demande ce qu’a ma voiture et je lui raconte comment, ce matin, je suis descendue et ai interrompu le vol de ma vieille Camry.


			— Est-ce que tu as ces rencards pour tourner la page avec Preston ? m’interroge-t-il d’un ton prudent en s’asseyant en face de moi.


			— Le meilleur moyen de tourner la page avec quelqu’un, c’est de rencontrer une autre personne.


			Quelques secondes s’écoulent dans le silence et l’air autour de nous résonne sous la tension et, aussitôt que je le remarque, je me redresse et me concentre. Je ne comprends pas pourquoi l’air entre nous semble chargé, mais il crépite.


			


			— Je vois, lâche Devon, les dents serrées.


			Il me regarde, ses yeux s’attardant sur mon chemisier avant de se poser sur mon visage. Je soutiens son regard jusqu’à ce qu’il tourne la tête et se gratte le menton.


			— Tu devrais demander à un ami de te présenter quelqu’un…


			— Ah-ah. Tu es mon ami ? Non ?


			— Bien sûr, confirme-t-il, perplexe. Pourquoi demandes-tu ça ?


			Oh, je ne sais pas, parce que je n’arrive pas à te cerner. Pourquoi m’as-tu décoché un regard de niveau cinq au mariage ? C’était à cause de la robe moche ? Ou à cause de moi ?


			— Très bien. D’après toi, avec qui devrais-je sortir ? Il faut qu’il soit gentil et doué au lit – non, pas doué, spectaculaire. Je parle de feux d’artifice, Devon, absolument renversant.


			Il se lève et commence à faire les cent pas un peu plus loin.


			— Quelqu’un a dit spectaculaire ? Si oui, alors je suis là ! lance Aiden en franchissant la porte et en s’approchant de la table d’une démarche arrogante.


			Du haut de son mètre quatre-vingt-sept, avec les cheveux bruns coupés court et des yeux bleu glacier brillants, c’est un garçon de ferme originaire d’Alabama avec un sourire étincelant qui fait chavirer le cœur des femmes. Il occupe actuellement la position de quarterback remplaçant chez les Tigers, mais il convoite le poste de Jack.


			Après s’être installé dans le fauteuil de Devon, il me tend un verre d’eau, celui qu’il s’est empressé d’aller chercher quand Devon le lui a demandé.


			— Pour info, j’ai une très bonne ouïe. Ça fait partie de mes talents de quarterback surhumain. Peux-tu définir combien d’orgasmes il te faut ? Je peux en donner cinq par jour, et j’ai des références.


			


			J’éclate de rire et lui aussi. Il doit avoir mon âge et je ne l’ai jamais vu sans son sourire et une fille à son bras. Il a assisté au mariage de ma sœur avec deux d’entre elles. Des jumelles, qui plus est, et il a dansé avec les deux en même temps durant la réception, lentement, l’une devant lui, les bras autour de son cou, et l’autre derrière, les mains sur sa taille. Ça a mieux fonctionné que ce à quoi je m’attendais.


			— Tu es ridicule, lâché-je.


			Il me fait penser à un chiot, gentil et agité, implorant pour qu’on lui lance la balle le jour et se lovant contre son maître la nuit.


			Devon, lui, est une panthère : une minute, on pense qu’il se prélasse au soleil, fouettant l’air de sa queue, la suivante, il vibre d’une puissance à peine contrôlée. Comme c’est le cas actuellement alors qu’il fusille Aiden du regard.


			C’est quoi, son problème ?


			Les footballeurs font toujours des blagues quand je suis là.


			Aiden me regarde vider mon verre.


			— Je n’avais pas l’intention de te donner un coup au visage. Je suis désolé, Giselle. Je ne m’étais même pas rendu compte qu’il s’agissait de toi avant que tu ne tombes.


			Je lance un regard à Devon qui s’est éloigné pour se placer dos au mur. Il a sorti son portable et a l’air d’avoir oublié ma présence. Bien.


			— Je ne savais pas non plus que c’était toi, murmuré-je.


			— Meuf, lâche-t-il en se penchant plus près. Ton rencard est parti avec une brune. J’espère que ce n’était pas l’amour fou.


			Je ris.


			— J’imagine qu’il a trouvé une petite pouliche à ramener à la maison.


			Il s’esclaffe.


			


			— Il a dit qu’il me laisserait jouer avec ses brides et ses éperons. Je m’attendais presque à ce qu’il dégaine un fouet.


			Aiden rit aux éclats tandis que je lui raconte le rencard, récitant les paroles de Rodéo au sujet de son talent divin et de son idée d’une partie de jambes en l’air après une dispute, jusqu’à sa proposition de myrtilles bio sur des pancakes. Quand j’ai terminé mon histoire, Aiden essuie une larme sous son œil.


			— Quel connard.


			— Elle l’a rencontré sur une application, grogne Devon en rangeant son portable dans son jean.


			— C’est parfaitement acceptable, rétorqué-je sèchement.


			— Tu peux faire mieux.


			— Je ne suis pas la femme la plus sexy de Nashville !


			Il me lance un regard noir.


			Eh bien. Je lâche un soupir.


			Plusieurs secondes s’écoulent dans le silence et Aiden nous dévisage tour à tour, l’air songeur. Il tapote la table de ses doigts et semble parvenir à une décision.


			— Et donc, au sujet de ces feux d’artifice. Qu’est-ce que tu dirais de…


			Devon s’écarte du mur et, plus vite que je ne l’aurais cru possible, claque une main lourde sur l’épaule d’Aiden.


			— Laisse tomber, Alabama. Elle est hors d’atteinte.


			Je me raidis. Hors d’atteinte ?


			En février, quand j’étais fiancée, oui, mais maintenant que je suis célibataire ?


			Aiden repousse la main de Devon et me décoche un sourire si large que ses joues semblent sur le point de se déchirer. Quand il reprend la parole, il s’adresse à Devon mais me regarde comme si j’étais une part de tarte.


			— Si tu crois que j’en ai quelque chose à carrer de ce que Jack Hawke peut penser des relations que j’entretiens, alors tu te trompes. Je faisais partie des premiers joueurs que les Tigers ont recrutés aux essais…


			


			— Tu n’es pas spécial, mon petit, grogne Devon.


			— Et personne, même pas le capitaine de l’équipe, ne peut me dire avec qui j’ai le droit de discuter, ajoute Aiden. Il n’est même pas là. On est en plein milieu de la période d’entraînement et il est à la plage.


			— Il va revenir, trouduc, et il t’en collera une, qu’il ait mal au bras ou non, crache Devon. Ou je peux m’en charger maintenant.


			Des athlètes à l’esprit de compétition. Tellement. Teeellement. De testostérone.


			Ils se chamaillent et trinquent avec leurs bières l’instant d’après.


			— Dis-m’en plus sur ce décret « hors d’atteinte » de Jack ? lancé-je à Aiden de ma voix la plus calme, tentant de masquer ma colère grandissante.


			Il m’adresse un sourire désarmant. Sous son charme campagnard, il est d’une douceur sans pareille.


			— Ne sois pas fâchée. Jack a servi « le discours » à l’équipe il y a un moment déjà. « Pas touche à la sœur d’Elena, ou je vous démolis », ça résume bien la chose.


			Je fais rapidement le rapprochement. Elena a sans doute dit à Jack que j’étais vierge, et j’apprécie sa sollicitude… mais bon sang, suis-je si fragile ?


			Mon Dieu. Et s’il avait dit à toute l’équipe que je suis vierge ? Non, non, il ne ferait pas ça, n’est-ce pas ? S’il l’a fait, je vais… je sens ma poitrine se comprimer. Je secoue la tête et écarte l’idée. Je tire des conclusions hâtives.


			— Je suis une grande fille, Aiden. Fais confiance à ton instinct. Ce n’est pas ce que font les footballeurs ? le provoqué-je en battant des cils.


			Il me décoche un regard surpris, un regard qui s’embrase, et je souris car, oui, la geek sait comment flirter.


			— Aiden, l’appelle Devon sur un ton d’avertissement.


			— Quoi ? répond-il sans me quitter des yeux.


			— Arrête de la regarder comme ça.


			— Ferme-la, Dev. C’est mon regard normal. Le courant passe entre nous, là.


			


			— Oh, vraiment ? répliqué-je sèchement.


			— Oh que oui, insiste-t-il en soutenant mon regard.


			Devon lâche un grognement juste au moment où son portable se met à vibrer.


			Je refuse de le regarder. Une partie de moi adore le taquiner, je comprends qu’il soit le porte-parole de Jack, mais l’idée même qu’un groupe d’hommes puisse discuter de ma vie amoureuse me donne envie de renverser une table – ou un footballeur.


			Aiden prend mon portable, demande le mot de passe et, une fois l’écran déverrouillé, enregistre son numéro dans mes contacts.


			— Voilà mon numéro. Appelle-moi. On peut recréer la nuit du quatre juillet, suggère-t-il avec un clin d’œil, ou regarder de bons films d’horreur. C’est madame qui choisit.


			— J’aime beaucoup l’horreur, mais je préfère la science-fiction.


			Une étincelle passe dans son regard.


			— Hmm. Science-fiction et feux d’artifice dans un même film. Tu penses à la même chose que moi ?


			Je mets deux secondes à percuter.


			— Independence Day avec Will Smith ?


			— J’t’aime bien, dit-il en me présentant son poing pour un check. J’adore ce film. Faisons ça.


			J’ai compris son petit jeu et le lui fais remarquer, adoucissant la chose avec un sourire :


			— Je sais ce que tu es en train de faire. Tu crois que me taquiner aura un impact négatif sur Jack et sur sa saison en tant que quarterback. Tu ferais vraiment n’importe quoi pour passer titulaire, hein ?


			Il rougit lentement, dans le cou puis sur les joues, et grimace.


			— Je veux ce poste, oui, et il me reviendra un jour…


			— Pas de sitôt, gronde Devon. Jack est au sommet de sa carrière. Son épaule sera remise d’ici quelques semaines.


			


			Aiden lui fait un doigt sans même lui décocher un regard.


			— Je pense aussi que tu es absolument canon.


			Je hausse un sourcil. Je suis grande et mince, n’ai pas de poitrine, et mon nez est un poil trop long. Peut-être que j’ai de belles pommettes et de jolis yeux bleus, mais j’ai tendance à m’habiller comme ma mère. Les vêtements les plus sexy que je possède sont un short en jean effiloché et un string rose que j’ai acheté sur un coup de tête. Ni l’un ni l’autre ne sont appropriés pour une étudiante en master sérieuse.


			— Ouais, toi et moi, poursuit-il d’une voix rauque.


			Il me fixe avec ce que j’imagine être son regard le plus intense, captivant et ensorceleur.


			Devon fait un geste exaspéré et s’exclame :


			— On entend de sacrées conneries ici !


			— Va donc voir comment se porte ton personnel, Dev. Il te manque quelques serveurs ce soir, lui lance malicieusement Aiden.


			— Et qu’en est-il des jumelles du mariage ? Est-ce qu’elles ne vont pas mal le prendre ? demandé-je à Aiden.


			Nous faisons tous les deux comme si Devon n’était pas là.


			— Je me souviens à peine de leurs prénoms, assure-t-il en me prenant la main.


			Je secoue la tête en riant et retire ma main de la sienne.


			— Je t’adore, mais va donc dire ça à quelqu’un qui croira ce mensonge.


			— Allons, tu ne me prends pas au sérieux, se lamente-t-il en portant sa main à sa poitrine. Tu étais fiancée quand on s’est rencontrés, et voilà ma chance. Vois ça comme un nouveau départ.


			Il marque une pause avant de poursuivre d’un ton sérieux :


			— J’ai un événement au centre commercial cette semaine. Un truc organisé par mon agent. Je déteste vraiment m’y rendre seul. Tu n’as pas idée d’à quel point les femmes se jettent sur moi.


			


			— Ça a l’air horrible, dis-je, pince-sans-rire.


			— Tu veux venir ?


			— Repousser tes fans qui te balancent leurs culottes au beau milieu d’une boutique de sport qui sent la transpiration ?


			Je marque un temps d’arrêt, puis conclus :


			— Je pourrais être persuadée avec de la nourriture et un bon cabernet.


			— Ça suffit ! lance Devon en se rapprochant à grands pas.


			Il nous regarde tour à tour, comme s’il mesurait la distance entre nos visages.


			Aiden glousse et recule dans son fauteuil.


			— Tu es un sacré numéro, mec.


			— Qu’est-ce que ça veut dire ? râle Devon.


			Aiden le regarde en plissant les yeux, les lèvres pincées, et je sais qu’il a quelque chose sur le bout de la langue.


			— Crache le morceau, Alabama, grommelle Devon.


			Ils échangent un long regard, et je n’ai pas la moindre idée de ce que cela veut dire, mais j’imagine que ça a un lien avec le fait que même s’ils sont tous trois amis, Devon et Jack se connaissent depuis beaucoup plus longtemps, et Aiden est le nouveau membre de l’équipe et est sacrément ambitieux. Il veut devenir le quarterback vedette et Jack se trouve sur son chemin.


			— Rien, mec, rien, finit par dire Aiden.


			Devon croise les bras.


			— Tu as dit que la fête chez toi commençait à neuf heures. Tu es censé fournir la bière. J’imagine que tu n’en as pas encore acheté. Peut-être que tu devrais t’en occuper.


			— J’ai encore largement le temps, peste Aiden avant de me décocher un regard. Tu as déjà dîné ?


			— Non.


			— Tu veux aller manger un morceau ?


			


			Je meurs de faim, mais…


			— Ah, euh… eh bien, laisse-moi…


			— Elle dîne avec moi, m’interrompt Devon.


			Les épaules d’Aiden s’affaissent quelque peu, il se tourne vers moi et secoue la tête, visiblement déçu.


			— Peut-être une prochaine fois, Giselle.


			Devon le tire par le bras.


			— Je veux de la Guinness. Tu bois de la Bud Light. Hollis aime la Fat Tire. Ça fait pas mal de bières. Mieux vaut aller les chercher maintenant.


			— Une fête ? demandé-je.


			Aiden hausse les épaules et explique :


			— On va regarder un match de MMA. C’est une soirée entre mecs, désolé, sinon on t’aurait sûrement invitée.


			Il lance ensuite un regard appuyé à Devon, un regard qui crie « essaie donc de m’en empêcher ! » et se penche pour déposer un baiser sur ma joue. Il passe devant Devon en souriant d’un air suffisant et, juste avant de quitter la salle, me fait un signe de la main en articulant appelle-moi.


			Je le regarde partir, un sourire idiot aux lèvres. Bien entendu, je ne l’appellerai pas. Il est drôle et gentil et c’est un sacré dragueur, mais je ne ressens rien pour lui, il n’y a aucune attraction entre nous – pas comme avec quelqu’un que je connais. Qui m’agace grandement.


			Je reçois un message de Topher me demandant si j’ai besoin de quoi que ce soit et me disant qu’il est désolé de m’avoir laissée seule au bar. Il est dehors, au téléphone avec un collègue qui a eu une urgence. Je lui réponds, lui expliquant brièvement que le rencard était un fiasco.


			Pendant ce temps-là, le silence dans la pièce est assourdissant, il se réverbère et continue de croître. Je sens le regard de Devon sur moi avant même que je ne bouge.


			Après avoir rangé mon portable dans ma sacoche, je me lève et lui fais face, croisant et soutenant son regard.


			Un, deux, trois, quatre, cinq, et il cède, baissant les yeux pour fixer un point derrière mon épaule.


			


			— Dîner, hein ? Ne me manipule plus jamais comme ça. Je peux gérer Aiden. Topher m’attend dehors et je m’en vais.


			— Très bien.


			Il n’était même pas sérieux quand il parlait de dîner ! Je serre les poings.


			Il soupire.


			— Giselle. Si tu as besoin de quelqu’un avec qui discuter rencards…


			Il prononce ces mots comme si cela lui coûtait et grimace. Son corps musclé se rapproche d’un pas avant de s’arrêter, comme s’il ne voulait pas venir trop près.


			— Écoute, je ne veux pas interférer, mais Aiden n’est pas le genre de gars avec qui tu devrais…, ajoute-t-il en se grattant le menton.


			Si je n’étais pas énervée, je me sentirais désolée pour lui. Il semble évident qu’il ne sait pas comment se comporter avec moi.


			— Il adore titiller Jack ; j’en ai conscience. Mais une femme a des besoins, Devon.


			Il entrouvre les lèvres.


			— Giselle…


			Je l’interromps :


			— Merci pour le pain de glace, et de m’avoir éloignée de Rodéo, mais je ne veux plus que tu me dises qui je peux fréquenter ou non. Je suis une adulte.


			— Hé, attends une minute, me retient-il quand je m’apprête à le dépasser.


			Il attrape mon coude et je frissonne à la sensation brûlante qui remonte mon bras. Stupide bras. Je devrais le couper. Pourquoi est-ce qu’il l’apprécie ?


			— Giselle.


			Devon baisse les yeux sur ma bouche.


			Sa façon de dire mon prénom, d’une voix rauque et grave, me fait marquer un temps d’arrêt et ma respiration se bloque dans ma gorge.


			— Je sais que tu es une femme…


			


			Il s’arrête, semble chercher ses mots, remarque que sa main est posée sur mon bras et me lâche. Puis il recule d’un bon pas. Il pousse un long et profond soupir.


			— Désolé.


			Il se comporte d’une manière si… étrange. D’abord le mariage, et maintenant, ça.


			Je songe à ce que je m’apprête à dire et me sens nerveuse.


			— Quand Jack a dit que j’étais hors d’atteinte, a-t-il donné une raison ?


			— Jack est ton nouveau beau-frère et il est du genre protecteur. Il ne nous fait pas confiance.


			Il marque une pause avant d’ajouter :


			— Ne sois pas fâchée contre lui.


			— C’est à moi d’en décider. Donc il a bien dit autre chose qui me concerne personnellement ?


			Le visage de Devon se ferme, il se raidit. Il enfonce les mains dans ses poches.


			— Devon ?


			Il baisse les yeux, ses cils dissimulant ses iris verts.


			— Écoute, est-ce qu’on peut en discuter plus tard ? J’ai eu une très mauvaise journée et il faut que j’y aille.


			Il essaie d’éluder la question.


			Mon cœur tambourine et je commence à me sentir mal à l’aise tandis que des pensées se bousculent dans ma tête. Je ne devrais pas être gênée d’être vierge. Beaucoup de gens le sont. J’ai une libido bien vivante. Je peux écrire une scène entre un grand guerrier alien sexy et sa terrienne qui me donne des frissons, mais tout de même, l’idée persiste que je suis peut-être…


			— Je ne suis pas frigide, marmonné-je.


			Il se fige alors qu’il s’apprêtait à passer la main dans ses cheveux.


			— C’est quoi le rapport ? Ce n’était pas ce que je voulais dire plus tôt. Tu as mal interprété…


			— Je suis vierge !


			


			Chaque seconde qui passe sans qu’il dise quoi que ce soit, à rester à me fixer comme si je l’avais giflé avec une planche, est une seconde où la tension monte d’un cran. Il prend une brusque inspiration. Jure. Plusieurs fois.


			— Tout le monde dehors ! s’écrie-t-il en pointant du doigt les personnes au fond de la pièce.


			Les gens lèvent les yeux vers lui, récupèrent leurs verres et sortent de là.


			Je regarde tout cela le souffle coupé.


			— Il te l’a dit, n’est-ce pas ? murmuré-je.


			— Giselle…


			— Je t’ai posé une question. La courtoisie veut que tu me répondes.


			Je serre les poings, attends, attends encore…


			Il passe une main sur ses lèvres avant de gratter sa barbe naissante.


			— Oui.


		











			


			Chapitre 3


			Devon


			 


			Giselle Riley est partie en vrille.


			Quatre-vingt-quinze pour cent du temps, elle est carrément guindée et propre sur elle, de son petit chignon jusqu’à ses talons. Rien ne la perturbe. Après que cet enfoiré de Preston l’a trompée, elle n’a jamais prononcé ne serait-ce qu’une injure à son encontre. Je ne l’ai jamais entendue jurer ni se laisser aller.


			Et voilà que maintenant, elle a lâché ses mèches brillantes mêlant fauve, doré et blanc et qui retombent dans son dos telle une cascade blonde, leurs pointes descendant en dessous de ses épaules. C’est le genre de chevelure qu’un homme a envie d’empoigner.


			Peut-on m’en vouloir si je la fixe ?


			Qui est cette fille ?


			Ses joues sont rouges, ses yeux bleu argenté lancent des éclairs tandis qu’elle fait les cent pas pieds nus. Elle remonte ses lunettes sur sa tête et pivote sur ses talons avant de revenir et de se poster devant moi. Sa respiration est rapide et son T-shirt trempé attire mon regard, la pointe de ses tétons entraînant son soutien-gorge en dentelle tandis que sa poitrine se soulève. Elle a de petits seins, mais c’est suffisant pour que je les regarde. Je suis à ça de lui suggérer de remettre sa veste mais je ravale cette invitation. À ce rythme, elle va me gifler.


			Je voudrais presque qu’elle le fasse. Peut-être que j’arrêterais alors de la fixer comme un idiot.


			Jack va piquer une crise quand il apprendra que j’ai laissé échapper ça, mais il peut aller se faire voir. Il est en lune de miel et c’est moi qui me retrouve à devoir limiter les dégâts avec sa famille quelque peu tarée. Génial.


			


			— Je le savais ! s’exclame-t-elle. Tu te comportais bizarrement, et maintenant, tu me trouves encore plus ennuyeuse et bizarre qu’auparavant. Je vais l’étrangler quand il reviendra d’Hawaï !


			Elle mime ce geste et ajoute :


			— J’espère qu’un requin bouffera son bras dominant !


			La vache.


			— Je ne t’ai jamais trouvée bizarre !


			Pourquoi est-ce que je crie ?


			— Et tu es la personne la moins ennuyeuse que je connaisse ! balancé-je.


			Ses yeux brillent et lancent des éclairs.


			— Oh, je peux très bien me l’imaginer maintenant : Jack dans les vestiaires, en train de vous briefer, de vous parler de la pauvre et innocente Giselle et d’à quel point elle n’a jamais…


			Sa lèvre inférieure tremble l’espace d’une demi-seconde avant qu’elle ne la morde et se redresse.


			— Ça ne se fait pas. C’est personnel.


			— Il n’en a pas parlé à tout le monde, d’accord ? déclaré-je en levant les mains. Il n’y a que moi qui sois au courant pour ça.


			Elle arrête de faire les cent pas.


			— Juste toi ?


			— Rien que moi…


			— Ah ! Il te laisse donc faire en sorte que tout le monde agisse selon ses exigences. Est-ce que tu réponds toujours aux ordres de Jack ?


			Je grogne.


			— Il me fait confiance, Giselle ! Je suis son meilleur ami ! Aiden n’est pas au courant et c’est pour ça que tu devrais te montrer prudente avec lui. S’il connaissait la vérité…


			Je grimace, assez incertain de ce que cet abruti imprévisible pourrait faire.


			— … je suis sûr qu’il garderait ses distances.


			Il a intérêt.


			


			— Il faudra peut-être que je le prenne à part et qu’on ait une discussion sérieuse.


			Et que je lui en colle une.


			Ses joues s’empourprent.


			— Tu le lui dirais ? Passe donc une annonce dans le journal, Devon, ou révèle tout sur Insta !


			Elle se hisse sur la pointe des pieds pour me regarder droit dans les yeux, ce qui ne lui demande pas beaucoup d’efforts. Elle est grande et svelte. Sa poitrine se soulève sous l’effet de la colère. Elle me fusille de ses yeux bleu glacier et retrousse les lèvres en plantant un doigt dans ma poitrine. Elle sent bon – son parfum n’est pas chargé en notes florales, mais léger, doux et frais, comme après une fine pluie printanière. Et comment ai-je pu ne pas remarquer à quel point sa peau est crémeuse, couleur pêche, opaline…


			Je reviens sur terre quand je saisis enfin ce qu’elle vient de dire.


			— Je ne lui dirais jamais ça ! Bon sang ! Ce n’est pas à moi de le faire. Je voulais seulement dire…


			Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à trouver les bons mots quand je lui parle ? Elle me met toujours mal à l’aise. Trop intelligente. Trop quelque chose.


			Mon portable sonne à nouveau mais je ne bouge pas d’un pouce. C’est la folle juste devant moi qui accapare toute mon attention. Elle plante une fois de plus son doigt dans ma poitrine et j’attrape sa main avant de l’attirer plus près.


			— Tu essaies de me faire des chatouilles ? demandé-je en haussant un sourcil pour tenter de calmer sa colère.


			Elle cligne des paupières, comme si elle se rendait seulement compte d’à quel point elle est proche, et se lèche les lèvres.


			— Non.


			Sa poitrine appuie contre mon torse, ces deux petits seins rebondis et – minute, qu’est-ce que j’étais en train de dire… ?


			


			— Je ne le dirai à personne, et il n’y a pas à en avoir honte. C’est admirable que tu attendes le bon…


			Elle m’interrompt, mais au moins, sa voix est redescendue d’un cran et est désormais plus proche du sifflement.


			— Arrête de me prendre de haut. Tu ne sais rien de mes raisons, Devon.


			— Je ne voulais pas le savoir, grommelé-je quand elle se dégage enfin.


			Elle se détourne et se remet à faire les cent pas.


			— J’aurais préféré qu’il ne me le dise jamais, lancé-je à son dos raide.


			Mais bon sang, l’apprendre m’a complètement refroidi. Quand on s’est rencontrés, elle était fiancée, mais depuis, l’idée de l’avoir étendue dans mon lit a traversé mon esprit lubrique. Je suis un homme. Elle a le don de me taper sur les nerfs et, avant même que je ne m’en rende compte, je suis dans la douche, à l’imaginer avec ses grosses lunettes, ses perles, ses talons, et rien d’autre…


			Je secoue la tête pour dissiper cette image déraisonnable. Blasphème. Elle est comme une amie. Une amie que je ne peux pas toucher. Une ligne épaisse et nette est tracée entre nous.


			Elle grommelle tout en revenant vers moi, ses lèvres retroussées, et l’image est gravée dans mon esprit, sa poitrine se soulevant, son visage en forme de cœur, le bruissement de ses jambes sous sa jupe. Elle est gracieuse et agile, comme si elle avait suivi des cours de maintien. De bienséance, probablement.


			C’est, eh bien, c’est une dame. Sympa.


			Et je suis un vilain garçon. Très, très vilain.


			Elle ne se trompait pas tant que ça en affirmant que j’avais une nouvelle copine tous les mois. Les femmes se jettent sur moi, attirées par l’image que je renvoie et la célébrité, et je choisis celles que je veux. Quand c’est terminé, je leur dis adieu et elles sont heureuses, repartant avec le sourire aux lèvres.


			


			— Tu n’auras pas à t’inquiéter de garder encore longtemps mon secret. Je vais m’en débarrasser. Fissa.


			L’image d’un type douteux quelconque en train de la baiser s’impose à mon esprit. Une colère inexpliquée me submerge tel un tsunami et je serre les poings. Là, tout de suite, je suis prêt à arracher sa tête imaginaire.


			— Explique-toi.


			Elle me jette un regard noir et je pourrais jurer qu’elle compte les secondes.


			— Je pourrais te faire un dessin, mais je ne suis pas une artiste, rétorque-t-elle. Imagine une fente, puis tu prends une pièce et tu la mets dedans. Plus d’hymen. C’est terminé et tout le monde peut arrêter de parler de moi dans mon dos !


			Et sur ces mots, elle se dirige vers la porte d’une démarche théâtrale. Ses fesses ondulent sous sa petite jupe avec une longue fente à l’arrière. D’habitude, elle est du genre à porter des pantalons, alors je suppose qu’elle a enfilé la jupe pour son rencard, ce qui me fait une fois de plus voir rouge. Rien n’a eu de sens dans cette pièce depuis qu’elle a détaché ses cheveux, déboutonné son foutu chemisier et s’est mise en colère. Pourquoi ne peut-elle pas tout simplement se comporter comme la bonne vieille Giselle ?
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